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  Adam




 



  Il fait froid et bleu.




  Adam resserre les pans de son manteau et presse le pas. Dans dix minutes, il doit être à l’Opéra Bastille pour rencontrer son nouveau directeur, qui l’a choisi pour réaliser la mise en scène de La Force du destin.




  La Force du destin… certainement pas le Verdi préféré d’Adam, et de loin l’une des œuvres du compositeur à avoir le livret le plus niais. Mais c’est précisément pour cette raison, la bêtise crasse de son intrigue, son machisme hélas trop peu obsolète, qui a incité Adam à relever le défi. Un frère qui poursuit des années durant sa sœur pour la tuer, parce qu’elle a follement aimé le mauvais homme, Adam ne pouvait pas passer à côté.




  Depuis près de vingt ans qu’il exerce son métier de vidéaste, qu’il a pour ainsi dire inventé, Adam s’est toujours intéressé à la cause des femmes. Intéressé et investi, au sens propre comme au figuré. Parcourant le monde muni de sa caméra, de plus en plus compacte avec les années, il a réalisé plusieurs documentaires sur les femmes bafouées, niées, maltraitées, mariées de force et séparées de ceux qu’elles aimaient. Assassinées, avant la naissance ou après. Parce que qu’est-ce que la vie d’une femme, au regard du bon fonctionnement de ces sociétés patriarcales ? La femme est tentatrice, la femme coûte cher… la femme est un appel au péché.




  D’Afrique en Iran, d’Irak en Afghanistan, d’Israël aussi, où il a consacré plusieurs mois à essayer de comprendre la place des femmes dans les communautés hassidiques, au pays Mormon, Adam a rapporté les témoignages que la femme n’est pas partout l’égale de l’homme, et qu’il y a toute une frange de la population que cela ne semble pas gêner. C’est comme ça, et cela n’est pas près de changer. Le fruit de ses images, il les reverse en partie à une ONG qui essaie tant bien que mal de faire bouger les choses. Avec la satisfaction de se rendre utile, et en même temps des accès de découragement devant tout ce qu’il y aurait à faire pour amener les mentalités à évoluer.




  Adam se dit souvent que c’est peine perdue, que le monde est comme il est et que rien ne le fera changer. Et pourquoi, d’ailleurs ? Pourquoi vouloir à tout prix imposer notre manière occidentale de voir les choses ? Adam n’a pas la réponse. Simplement, il a assisté à des scènes qu’il ne peut pas tolérer, intellectuellement, humainement. Physiquement, même. Et c’est pour tenter de les éradiquer qu’il met le peu de moyens dont il dispose – son temps, son talent et son argent – au service d’une cause trop grande pour un seul homme. Mais trop importante pour rester ignorée.




  Alors oui, quand Boris Lenner lui a proposé de mettre en scène ce livret misérable et compliqué, bien que ne s’étant auparavant jamais livré à ce genre d’exercice, Adam a accepté. Tu composeras les scènes comme s’il s’agissait d’un film, lui a suggéré son agent, balayant d’un coup sa peur de ne pas y arriver.




  Adam a relevé le gant, avec la ferme intention d’accentuer la folie du frère et la complaisance de l’entourage et de la société pour montrer l’inacceptable. De manière caricaturale s’il le faut. Et pour le dénoncer.




  Car même si l’argument se passe au dix-huitième siècle – salutaire distance –, même si l’opéra a été créé dans la deuxième moitié du dix-neuvième, la métaphore aujourd’hui n’en demeure pas moins vraie.




  En prenant la Rue du Pont Louis-Philippe, Adam sent son inquiétude monter d’un cran. Et s’il n’était pas à la hauteur ? songe-t-il en voyant l’heure de son rendez-vous approcher. Il repense à la phrase de son agent. Tu composeras les scènes comme s’il s’agissait d’un film… D’accord, mais qu’en sera-t-il du mouvement ? De la direction des chanteurs, qui non seulement devront fournir une prestation vocale irréprochable mais en plus jouer. Se déplacer, prendre la pose, se battre parfois… ne va-t-il pas trop leur en demander ? Et la musique, il devra prendre garde à préserver une adéquation entre le tempo de l’action et celui de l’orchestre… Soudain, tout semble terriblement compliqué.




  Au coin de la rue François-Miron, il s’offre un merveilleux, ces meringues aériennes fourrées de crème au praliné. Il est en retard à présent, il aura les mains poisseuses au moment de serrer celle de son client. Mais tant pis. Galvanisé par le sucre, Adam s’élance vers la Bastille.




  Le vent glacé ne l’empêche pas de transpirer.




  *




  Ça s’est bien passé ? lui demande Pauline au téléphone lorsqu’il l’appelle en sortant.




  Pauline. Sa douce, son exquise Pauline. Son épouse depuis maintenant cinq ans, qu’il regarde toujours avec autant d’émerveillement.




  Elle dormait encore lorsqu’il a quitté l’appartement. Complètement jetlaggée par les gardes à l’hôpital que, ce mois-ci, elle a accumulées. Pour dépanner ses collègues, pour se faire bien voir du chef de service… Elle termine son internat en psychiatrie cette année, elle a besoin de se faire des alliés.




  En plus de l’amour qu’il lui voue, Adam a beaucoup d’admiration pour la jeune femme. Pour sa capacité de travail et sa pugnacité. Ses nerfs, aussi. À côtoyer les fous, il en faut pour ne pas se laisser affecter. Mais Pauline exerce son métier avec un mélange d’implication et de distance. Avec douceur, aussi.




  En pensant à la douceur de Pauline, Adam sent son ventre le chatouiller.




  Alors, insiste-t-elle. Raconte !




  Alors oui, l’entretien s’est bien passé. Ou plutôt, il s’est bien terminé.




  Au début, Adam a cru qu’ils n’arriveraient jamais à se mettre d’accord. Habitué aux scènes italiennes, le directeur voyait une production de facture classique. Il semblait atterré à chaque fois qu’Adam avançait une idée. Replacer l’action à l’époque actuelle, mais pourquoi donc ? Et dans une famille syrienne… Adam avait-il perdu la tête ?




  Mais Adam avait tenu bon. L’opéra aurait d’autant plus d’impact, il serait d’autant plus fort que l’on gommerait la distance spatio-temporelle en utilisant des ressorts actuels. Les enjeux doivent parler au public, avait-il souligné, sinon il ne se sentira pas concerné. Sur ce point, Lenner et Adam étaient sur la même longueur d’onde : un spectacle réussi est un spectacle dont le public se dit que cela aurait pu – ou pourrait – lui arriver.




  Et puis s’il lui avait confié la mise en scène à lui, un vidéaste, cela dénotait bien une envie de s’inscrire dans le présent, non ? Un vidéaste capte l’instant présent, par définition.




  C’est probablement cet argument qui l’avait emporté.




  C’est génial ! s’exclame Pauline. On fête ça ce week-end ?




  Pas avant ? demande Adam. Il est déjà presque arrivé à l’appartement. J’ai une course à faire dans le quartier, et je me disais qu’après je pourrais t’emmener déjeuner…




  Mais je suis déjà partie ! En effet, on entend les portes du métro se refermer. Je repique pour trente-six heures, là… on se voit samedi !




  Adam est déconcerté. Il se voyait bien passer l’après-midi au lit avec Pauline. Pour célébrer son succès.




  C’est ça, le problème avec leurs métiers. Entre ses déplacements à lui et ses gardes à elle, ils n’ont que peu de temps pour se retrouver.




  Et avec ce nouveau projet, dans les semaines qui viennent, cela ne va pas s’arranger.




 



  Le soir en sortant de cours, Shirin fait un crochet par La Favorite, le café où elle et ses camarades aiment se retrouver. Sur la terrasse chauffée, autour d’expressos qu’ils trouvent trop amers mais qu’ils se forcent à boire pour faire adultes, scotchés à leurs écrans les adolescents commentent la vie des autres sur les réseaux sociaux. Ou se mettent en scène, guettant avidement le nombre de likes suscités par chacun de leurs posts, baromètre de leur popularité.




  Si sa mère le savait, songe Shirin, elle pousserait de hauts cris, elle qui a toujours été la discrétion même et ne s’épanche jamais. Mais Shirin a besoin de ce sas avant d’affronter la multitude de questions qu’à peine a-t-elle franchi le pas de la porte, sa mère ne manque jamais de lui poser.




  Tu as bien travaillé aujourd’hui ma chérie ? demande Irène. Ça s’est arrangé avec ton prof de français ? Et les maths… cette interro ? Shirin a envie de lui répondre la vérité : elle a séché l’interro de maths et est allée passer les deux heures du DST au café avec Nestor, son amoureux du moment. Choisi uniquement parce qu’il porte le prénom d’un roi grec, héros du livre qu’en ce moment elle est en train de dévorer. Oui, parce que sinon Nestor ne présente pas grand intérêt. Rongé par l’acné, il a les mains moites et embrasse comme une limace. Mais il a un joli sourire qui lui emplit les yeux, et puis ce prénom… Il durera le temps de L’Iliade.




  Mais Shirin se retient. Elle sait tout le mal que sa mère s’est donné pour l’élever seule, elle sait les sacrifices qu’elle a faits. À commencer, à la mort de son père, par mettre de côté sa propre douleur pour se consacrer à celle de sa fille, estimant que son deuil passait après celui de son enfant.




  Amir est mort quand Shirin avait huit ans, et Irène trente-trois. D’une hémorragie cérébrale massive, à laquelle elles ont toutes deux assisté.




  C’était un dimanche, ils étaient en train de déjeuner dans le jardin. Ils avaient une jolie maison à l’époque, en bordure de Paris. Amir s’était mis à émettre des grognements de plus en plus animaux, son visage habituellement si beau et si serein s’était convulsé. Blanc, rouge… avait observé Shirin, entre l’effroi et la curiosité.




  Elle se souvient que son père avait brusquement fermé les yeux, avec une sorte de détermination définitive. Elle avait senti à ce moment-là qu’elle ne verrait plus jamais son regard bleu. Et elle ne s’était pas trompée. Après une semaine d’un coma dont il ne s’était jamais réveillé, ne donnant pas le moindre signe ni d’amélioration possible ni de reconnaissance, muré dans la mort quand son corps continuait de respirer, il avait fini par s’éteindre doucement.




  C’est l’image qu’elle garde de son père : ces yeux qui se ferment, et puis après plus rien.




  Alors elle ne dira pas la vérité à Irène, elle ne lui racontera pas comment elle a passé sa journée. Au lieu de quoi, elle lui assurera que l’interro de maths avait été difficile mais qu’elle avait fait de son mieux, et que le prof de français avait fini par accepter son devoir en retard et promis de le noter.




  Rassurée, comme chaque soir Irène l’embrassera sur le front et lui montrera dans la cuisine le dîner qu’elle lui a préparé. Tu n’as plus qu’à le passer au four, dira-t-elle, à deux cents degrés. Puis elle s’envolera d’un pas léger, presque gai après toutes ces années, vers ses rendez-vous de la soirée.




  Trois clientes à masser, qui pour rien au monde ne renonceraient à ses doigts de fée.




  Je ne rentrerai pas tard ! assure encore Irène.




  La porte claque, l’appartement se retrouve plongé dans un silence qui ressemble à l’obscurité.




  Les mouvements de Shirin ralentissent. Machinalement, elle va ranger ses affaires, enfile un pantalon de jogging rose et des chaussons en forme d’ours en peluche. Elle glisse ses écouteurs dans ses oreilles, choisit une playlist sur son iPhone et retourne vers la cuisine en chantonnant.




  Shirin a treize ans et elle est seule.




  *




  C’est vraiment pas bon, hein ? l’aborde Adam alors que Shirin vient d’avaler d’un coup un expresso non sucré. Assis à la table d’à côté, en voyant sa grimace enfantine, il n’a pas résisté.




  Sans lever les yeux de son portable, Shirin éteint l’écran et l’incline en direction de la voix pour voir à quoi elle ressemble. Un grand type apparemment, dont on ne distingue pas grand-chose. Il est emmitouflé dans un manteau sombre, une écharpe et un bonnet. L’écharpe est fun, note Shirin, avec ses rayures multicolores. Elle décide que le type est un marrant, et qu’elle peut lui parler.




  Adam, se présente-t-il en soulevant son bonnet. Shirin s’aperçoit qu’il est chauve, elle est transportée par son geste désuet.




  Shirin, dit-elle en lui tendant la main.




  Adam la prend dans la sienne. Sa main est chaude et douce.




  Vous devriez faire comme moi, suggère-t-il en indiquant du menton son bol fumant. Vous mettre au chocolat. Il me semble que ce n’est pas la première fois que je vous vois ici, ingurgiter ce truc que clairement vous n’aimez pas ! Son regard s’installe droit dans les yeux de la jeune fille, et il esquisse un sourire. Non ?




  Shirin est troublée. À vrai dire, elle aussi l’a remarqué ces derniers temps. À La Favorite, ou dans le quartier. Et elle sait qu’il l’a souvent observée. Elle a senti son regard posé sur elle longuement. À son expression tantôt amusée, tantôt concentrée, songeuse, même, elle a perçu une forme d’intérêt, de curiosité. Elle est même surprise qu’il ait mis tout ce temps à lui adresser la parole. Peut-être est-ce la raison pour laquelle, inconsciemment, elle passe désormais de plus en plus de temps en terrasse, à enchaîner les cafés ?




  Vous avez quel âge ? ose Adam avant de se reprendre en rougissant. Bon, je sais que ça ne se fait pas de demander son âge à une jeune femme…




  Shirin trouve cela charmant. Qu’il rougisse, et qu’il la considère comme une femme. Et cela l’effraie en même temps. Si elle sourit pour répondre à son compliment, c’est en baissant les yeux…




  Treize ans, répond-elle. Et puis, elle ne sait pas pourquoi, peut-être parce qu’il l’a appelée une femme et qu’elle ne veut pas le contredire, elle ajoute fièrement : bientôt quatorze !




  Ah, c’est bien… commente simplement Adam.




  Il sort une carte de la poche de son manteau. Lorsqu’il la lui tend, Shirin se sent assaillie par une peur incontrôlée. Elle est allée trop loin, se dit-elle, ce type va s’imaginer des choses…




  Je dois y aller, lâche-t-elle précipitamment. Ma mère m’attend, elle doit déjà être en train de s’inquiéter.




  Parler d’Irène. Évoquer Maman. Bien faire comprendre à cet homme qu’elle est encore une enfant.




  Shirin s’enfuit vers la sortie. Adam la rejoint d’une enjambée, et lui glisse la carte dans la poche.




  Appelez-moi, insiste-t-il en souriant. Puis il disparaît dans la nuit.




  Shirin le suit du regard, en proie à des sentiments mitigés.




 



  Bien sûr que tu vas l’appeler ! s’exclame Irène en voyant le nom inscrit sur la carte que Shirin lui tend. C’est une chance qu’un grand Monsieur comme lui t’ait remarquée !




  Si elle adore sa fille, Irène ne peut s’empêcher de déplorer son physique. Avec son visage constellé de taches de rousseur, ses hanches larges et sa poitrine démesurée pour son âge, elle ne la trouve pas très jolie. Et elle s’en veut : une mère ne devrait pas juger l’apparence de son enfant. Mais elle a beau se raisonner, rien n’y fait. Il n’y a que les yeux de Shirin, aussi bleus que ceux de son père, qu’elle trouve vraiment magnifiques. Mais aujourd’hui encore, elle refuse de les regarder. Trop douloureux.




  Après six ans, Irène reste inconsolable. Et inconsolée. Depuis la disparition de son mari, aucun homme ne l’a touchée.




  Je… non, maman ! résiste Shirin. Il me fait peur, il… Il me regarde avec un regard d’homme !




  Elle n’aurait pas dû montrer la carte à sa mère, se houspille Shirin intérieurement. Mais elle était rentrée tard hier soir, Irène était déjà partie et elle culpabilisait de l’avoir ratée.




  Il y a comme un pacte entre elles. Quel que soit son emploi du temps, Irène se lève pour préparer et partager le petit-déjeuner de sa fille. De son côté, Shirin s’arrange toujours pour rentrer avant que sa mère ne parte faire ses massages de la soirée.




  Mais hier soir, Shirin n’était pas là à temps et elle s’en veut. C’est pour cela qu’en se levant ce matin, la première chose qu’elle a faite avant de prendre sa douche et de se préparer a été de courir dans la chambre de sa mère en brandissant la carte fièrement. Comme si à elle seule elle pouvait excuser son retard de la veille. Ce qui semble être le cas, en effet.




  Il te regarde avec un regard de professionnel ! corrige Irène. Ce n’est pas du tout la même chose !




  Elle connaît et admire le travail d’Adam. Découvert sur Arte du temps où, mariée à Amir, elle avait interdiction de travailler – le rôle de la femme est de s’occuper de sa maison, de son mari et de ses enfants, estimait l’iranien très sérieusement –, trompant son ennui en regardant toutes les émissions culturelles qui se présentaient, Irène n’a jamais cessé de le suivre. Que sa fille l’ait rencontré pour de vrai est une chance incroyable, à côté de laquelle il ne faut certainement pas passer !




  Un signe de Dieu, dirait Irène si elle croyait en Dieu. Un signe, en tout cas…




  Bien sûr, Shirin appellera Adam.




  Mais pas tout de suite.




  Pour l’heure, elle se contente de bouder pour signifier à Irène son désaccord. Et sa frustration de savoir que, comme toujours, elle fera ce que sa mère souhaite et mettra de côté ses propres réticences.




  Une chose a changé cependant. De manière imperceptible, Shirin se sent grandie de cette rencontre, ou plutôt de cette marque d’attention qui lui est directement et exclusivement destinée. Au point de regarder ses camarades de classe avec un certain dédain – oh, cela ne se voit pas, Shirin est bonne comédienne ! Les garçons, surtout.




  Si elle a laissé tomber Nestor après que Stanislas, le plus populaire des troisièmes, l’a embrassée par surprise l’autre jour devant une cour de récréation médusée, elle ne se voit plus maintenant avec aucun des deux. Aucun des garçons de son âge, en fait.




  Les babillages de son amie Zelda l’agacent. Cette manière de tout faire tourner autour des garçons, surtout. Qu’est-ce qu’on en a à faire ? Cela sort d’où, que les filles ont absolument besoin des garçons pour exister ? Et pourquoi sont-elles, dès le plus jeune âge, naturellement formatées dans ce sens ?




  Shirin et sa mère sont la preuve que les hommes, on peut très bien s’en passer. Non ?




  C’est Nestor qui la fait redescendre sur terre et précipite sa décision d’appeler Adam. Lui en fait ressentir le besoin, même. Cruellement, après ce qu’il va lui dire devant tout le monde. Pour se venger.




  Nestor n’a pas supporté d’être éconduit du jour au lendemain au profit de Stanislas. S’il jubile de voir à présent son concurrent lui aussi sur la touche, il n’a pas dit son dernier mot. Un aspect que Shirin n’a pas saisi dans le caractère de Nestor : il adore avoir le mot de la fin. Sa manière de répondre aux professeurs et de ne jamais se laisser contredire aurait dû lui mettre la puce à l’oreille pourtant. Mais non.




  Shirin a mésestimé Nestor, et aujourd’hui il savoure sa revanche.




  Pour qui elle se prend, la grosse ? s’exclame-t-il en singeant les airs supérieurs de Shirin. Devant toute la classe, la même qui avait assisté à sa répudiation. C’est comme cela qu’il l’appelle.




  Nestor a beaucoup de vocabulaire. Et un côté Drama Queen, aussi.




  La grosse. Shirin n’a pas l’impression d’être grosse, pourtant. Elle est gourmande, ça oui, elle a incontestablement des seins et des fesses, mais elle n’est pas grosse.




  Elle ressemble aux femmes de la famille de son père, dans l’album du salon qu’Irène et elle n’ouvrent presque plus…




  Mais Nestor l’a dit, devant témoins en plus. Même si Shirin n’y croit pas, cela rend la chose réelle. Pour les autres, en tout cas. Au regard des autres, Shirin est désormais la grosse.




  Elle a besoin d’un regard bienveillant pour se laver de l’offense. D’un regard habitué à regarder des femmes plutôt que des petites filles.




  À sa grande surprise, Shirin a besoin d’un regard d’homme.




  Alors, le soir, elle attend que sa mère soit partie et laisse un message sur le répondeur d’Adam.




 



  Ma chérie ! s’exclame Irène quand sa fille rentre de cours le lendemain. Tu as appelé Adam ? Tu aurais pu me le dire, j’ai eu l’air de quoi, moi ?




  Elle râle, mais Shirin voit bien que ce coup de fil l’a remplie de joie. Sa mère a des pommettes de poupée russe, signe qu’elle est excitée.




  Mais pourquoi l’a-t-il appelée, elle ? s’énerve Shirin. Pourquoi faut-il que tout, toujours, passe par sa mère ?




  Tu as appelé du fixe sans laisser de numéro, explique Irène comme si elle lisait dans ses pensées. Vous avez rendez-vous samedi en huit dans son atelier !




  Les bras en couronne autour de la tête, Irène esquisse un pas de danse et vient prendre sa fille dans ses bras. Shirin l’a rarement vue aussi heureuse, et elle lui en veut encore plus pour cela.




  Tu n’as pas à décider de ma vie sans m’en parler ! crie-t-elle. Elle repousse Irène, plus brusquement qu’elle ne le voudrait. Mais elle est vraiment énervée. Quand cela cessera-t-il donc, que sa mère décide de tout pour elle ?




  Je m’en fous, j’irai pas !




  Shirin court s’enfermer dans sa chambre, dont elle claque deux fois la porte pour montrer sa colère. La deuxième fois d’un coup de pied.




  Elle se blesse l’orteil et s’effondre sur son lit en sanglotant.




  Shirin ?




  Irène est derrière la porte. Shirin la sent plus qu’elle ne l’entend. Ne pas donner prise, se force-t-elle malgré son envie impérieuse d’envoyer paître sa mère. Sinon, il y en aura pour des heures de discussions et de négociations.




  Shirin sait qu’elle ira au rendez-vous. Évidemment. Mais elle ne supporte pas qu’on lui dise ce qu’elle doit faire, qu’on lui dicte sa conduite. Cette rencontre avec Adam, c’est son histoire, c’est à elle qu’il s’est adressé. Il l’a choisie, elle. Il n’a pas choisi Irène. Alors pourquoi faut-il toujours qu’elle se mêle de tout ? Et décide à sa place, sans la consulter ?




  Sa mère aurait dû dire à Adam que Shirin le rappellerait. Point.




  Cette rencontre est son jardin secret. Irène n’a jamais su – ou jamais voulu – respecter ses jardins secrets.




  Shirin se sent étouffer.




  *




  Dix jours plus tard, Shirin retrouve Adam dans le café en bas de son atelier. Le samedi en huit, donc. Comme convenu avec Irène.




  Adam n’a pas reparlé à Shirin depuis qu’il a eu sa mère au téléphone. Elle ne l’a même pas aperçu dans le quartier, et ce n’est pas faute d’avoir investi plus que de raisonnable la terrasse de La Favorite ! Seule, la plupart du temps. Les potins de ses camarades l’intéressent de moins en moins.




  Du coup, son travail s’en ressent. Pour le meilleur. Son professeur de français l’a déjà félicitée de ses progrès.




  Irène voulait l’accompagner. Mais Shirin a fait valoir qu’elle n’avait pas besoin de chaperon, et sur ce point elle a tenu bon. Se régalant au passage de la frustration de sa mère, qui crève d’envie de rencontrer son vidéaste préféré.




  Ben non, tiens. Bien fait !




  C’est vêtue d’un simple jean, d’un pull ample et de ses baskets que Shirin se présente à l’heure dite, la boule au ventre et le visage empourpré. Peut-être aurait-elle dû accepter la proposition de sa mère de venir avec elle, après tout ? Tout l’intimide dans ce café où elle n’est pas venue pour traîner mais pour son premier rendez-vous de grande. Et pour ne rien arranger, elle ne voit pas Adam. Alors elle reste dans le passage, les bras ballants. Mortifiée.




  Faut pas rester là, ma petite ! lui crie un serveur en la bousculant.




  Shirin s’écarte d’un bond. Elle n’a pas aimé le contact du type, ni le ton sur lequel il lui a parlé. Et ce n’est vraiment pas le jour où elle a besoin de se faire appeler ma petite…




  Elle envisage de prendre la fuite quand une main chaleureuse se pose sur son épaule.




  Elle est avec moi ! Viens, Shirin…




  Adam l’installe à sa table. En témoignent l’appareil posé sur la banquette, l’ordinateur ouvert et le coca à moitié consommé, il est là depuis un moment.




  Il m’observait, comprend Shirin, qui en veut à Adam de l’avoir laissée désœuvrée dans le café. Ou alors il l’a fait exprès ? Pour me tester ?




  Elle note aussi le tutoiement.




  Shirin commence à se demander où elle a mis les pieds. Non. Où sa mère lui a fait mettre les pieds.




  Ça ne t’embête pas, poursuit Adam… j’ai déjà fait quelques images. Tu veux voir ? On s’est mis d’accord sur tout avec ta mère… croit-il judicieux de préciser.




  Tout quoi ? s’interroge Shirin. Elle sent la rage monter, qui retombe comme un soufflé dès qu’il lui montre ce qu’il a filmé.
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